COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 28 JUIN 1858. 
PRÉSIDENCE DE M. DESPRETZ. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


ZOOLOGIE. — Anatomie, physiologie et histoire naturelle des Galéodes ; 
par M. Léon Durour. (Extrait par l’auteur.) 


« Votre plus ancien Correspondant de la Section d’Anatomie vient arré- 
ter quelques instants votre attention sur les entrailles d’une grande araignée 
du désert de notre Afrique française. Il a l'honneur de faire passer sous les 
yeux de l’Académie les figures qui accompagnent le texte de cette curieuse 
microtomie. 

» Le Galéode est un genre d’Arachnides qui, dans l'échelle des animaux 
articulés, forme un organisme de transition du plus haut intérêt pour la 
physiologie générale. 

» Mon scalpel s’est plus particulièrement exercé sur des Galéodes algé- 
riens, presque tous nouveaux pour la science. 

» L'Académie daigna admettre, dans ses Mémoires de 1856, mon ana- 
tomie des Scorpions. Je tiendrais à honneur de donner à cette anatomie le 
pendant de celle des Galéodes, et de placer en regard le tableau comparatif 
de ces deux organismes typiques. 

» Ma pratique de la microtomie, à laquelle j'ai consacré les deux tiers 
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de ma longue vie, m’a acquis l’intime conviction que dans ces petits êtres 
il n'est pas une configuration, une modification de structure, une saillie, 
un creux, une soie, un poil, qui n’aient leur raison d’exister, leur attribu- 
tion physiologique. Aussi une patience, devenue chez moi constitutionnelle, 
m'a-t-elle révélé dans tous ces riens organiques, ardüment poursuivis et 
scrupuleusement interrogés, des fonctions dont la découverte consolait 
toujours l’esprit du tourment du scalpel et de la fatigue des yeux. 

» Fervent admirateur de la conformité organique de l’immortel Geoffro y- 
Saint-Hilaire, j'ai cherché dans mes fines dissections à en faire une reli- 
gieuse application, tout en me tenant en garde contre les exagérations et les 
rapprochements forcés des disciples du grand homme. 

» Dans le cadre de la classification, le Galéode et le Scorpion, ces deux 
grands représentants, l’un des Arachnides trachéennes, l’autre des Arach- 
nides pulmonaires, sont contigus, tandis qu'ils sont longuement distancés 
par leur organisation tant extérieure qu’intérieure. 

» Esquissons à grands traits ce parallèle. 

» Le Scorpion à un céphalo-thorax, trois ou quatre paires d’yeux, quatre 
paires de pattes ongulées, et une longue queue articulée. Il possède un cœur 
et une circulation vasculaire de sang blanc, un système nerveux à nombreux 
ganglions rachidiens, des poumons circonscrits, un estomac simple, un appa- 
reil génital, composé dans les deux sexes, de larges mailles fermées. 

» Le Galéode a une tête et un thorax distincts, une seule paire d’yeux, 
trois paires de pattes ongulées ; il est privé de queue. Il manque de cœur et 
de circulation vasculaire sanguine ; il inaugure la circulation aérifere des 
trachées ; il n’a point de chaîne ganglionnaire: son estomac est rameux ou à 
longs boyaux latéraux. L'appareil génital se compose, dans le mâle, de 
quatre testicules simples et isolés, et dans la femelle, de deux sacs ova- 
riques. 

» Le célébre Pallas a donné au Galéode le jour de la science, par la 
découverte, dans les steppes de la Russie méridionale, de son Phalangium 
araneoides. C’est surtout à Olivier, fondateur du geure, que l’on est rede- 
vable de plusieurs espèces observées dans ses voyages au Levant et en Perse. 
Savigny, ce martyr dela science, a étudié avec une rare sagacité ces Arach- 
nides en Egypte, et dans son atlas monumental il les à illustrées par des 
figures devenues classiques. 

» Dans ces derniers temps, le nombre de ces notabilités arachnidiennes 
s’est considérablement accru. On n’en citait que trois au temps de Fabri- 
cius ; aujourd'hui on en connait quarante-six. 
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» Malgré plusieurs centaines d’autopsies, je n'ai point la prétention d'a- 
voir épuisé cette curieuse anatomie. 

» Celle-ci se divise en organes extérieurs et en organes intérieurs. 

» Dans les vertébrés, le squelette est intérieur; dans les articulés, il est 
extérieur ou tégumentaire. 

» La téte du Galéode est une simple calotte, un hémicrâne de transition. 
Ses yeux sont grands, lisses, clairvoyants. Ils ont une cornée transparente, 
un iris, une choroïde, une rétine, un nerf optique. 

» Par un abus flagrant de conformité organique, on a donné les noms de 
chélicères, d’antennes-pinces, à de dures tenailles dont les dents vigoureuses 
protestent énergiquement contre de semblables appellations. Oui, nos 
Galéodes ont des mandibules didactyles, armées de dents incisives, canines 
et molaires, et l’une des grandes espèces nouvelles offre trente-deux dents 
comme l’homme, sans qu'il me soit venu dans l’idée de faire aucun rap- 
prochement à cette occasion. 

» Cesinstruments, si propresàäsaisir, à lacérer, à briser une proie vivante, 
sont secondés pour le complément de la mastication par des organes pres- 
que inaperçus jusqu'ici, et dont personne n'avait compris les usages. Ce sont 
des soies plumeuses, des scopules implantées aux bords dentaires des deux 
mors de la mandibule, et destinées soit à brosser les dents, soit à balayer 
vers l’orifice buccal l’aliment broyé. 

» Il existe dans les Galéodes deux paires de palpes pédiformes. Les anté- 
rieurs plus robustes, d’un exercice plus actif, renferment dans l’article ter- 
minal un corps vésiculaire rétractile que j'ai étudié sur un Galéode vivant, 
lors de mon séjour en Espagne, il y a juste un demi-siècle ; c’est peut-être un 
organe vénénifère. | 

» Le rostre buccal ou la bouche du Galéode a été mal défini, malgré les 
admirables figures de Savigny. Profondément situé entre les mandibules, 
ilest oblong, lancéolé, solide, et porte dans les auteurs différents noms. C’est 
un demi-étui corné, une sorte d’épistome flanqué de chaque côté d’une py- 
ramide charnue, velue, que termine une grande scopule. Savigny l'appelle 
un palpe labial. En avant de cet épistome est une pièce dont on n'aperçoit 
d'abord que la tranche linéaire dorsale et qui, couché sur le côté, offre une 
grande dilatation finement veloutée. C’est le labre de Latreille. Mais ni Sa- 
vigny, ni Latreille, ni leurs compilateurs ne s'étaient pas doutés que ce 
labre fût formé de l’adossement de deux panneaux ou cotylédons, de deux 
moitiés identiques d’un même organe. Ces panneaux sont glabres et can- 


nelées à l’intérieur, veloutés en dehors. Ce labre est donc une bouche bila- 
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biée, un instrument de trituration. J'ai été assez heureux pour les disjoindre, 
et ce fait est exprimé par une figure. 

» Le thorax du Galéode a trois segments distincts et l'abdomen dix. 

» Les pattes, longues et souvent robustes, ont hanche, cuisse, tibia, tarse 
et ongles; ceux-ci implantés sur une pelote simple ou bilobée. 

» Des raquettes coxales, au nombre de cinq, siégent aux hanches des 
pattes postérieures et forment le trait le plus caractéristique des Galéodes. 
Leur palette, toujours glabre, a une finesse de texture toute spéciale. Ces ra- 
quettes, communes aux deux sexes, ont de l’analogie fonctionnelle avec les 
peignes des Scorpions et sont aussi des organes de titillation, de volupté. 

» Le Galéode a, comme le Scorpion, une carcasse squelettique intratho- 
racique, destinée à abriter certains viscères délicats et principalement à 
fournir des points d'attache aux muscles puissants du thorax. 

» J'ai consacré un chapitre aux mœurs, aux habitudes, au genre de vie des 
Galéodes. Ces sauvages habitants du brülant désert ont la vélocité de la ga- 
zelle, et quand on les poursuit pour s’en emparer, on est étonné de voir 
cette fière Arachnide faire volte face à son agresseur, se redresser sur son 
train de derrière et prendre l'attitude hardie d’une défense ou d’une attaque 
énergiques. À défaut d’abri naturel, l’agile coursier se creuse dans le sable 
une dépression circulaire où il se tapit en sentinelle vigilante pour s’élancer 
sur la proie qui passe à sa portée. Ce n’est point un terrier ou une tour 
comme celui de la Tarentule, mais le camp volant du nomade. 

» Ces scorpions du vent, comme les appellent les Arabes, ne sont point 
sociables. L'instinct seul de la reproduction rapproche un moment les deux 
sexes. Mais, hélas! le malheureux étalon ne tarde point à payer de la vie 
celle qu’il vient de donner. 

» Malgré sa sauvagerie, la femelle, après la parturition, ne faillit point à 
la tendresse et aux sollicitudes maternelles. On la voit rassembler près 
d'elle ses enfants, au nombre quelquefois d’une douzaine; elle les pourvoit 
d’un gibier de leur goût, comme un jeune orthoptère, une tendre phalène ; 
elles les dresse à la chasse et ne les perd point de vue. Ce tableau de fa- 
mille dans la solitude du Sähara a bien sa valeur de sentiment. 

» On verra dans mon travail que huit Galéodes adultes placés dans un 
cirque clos se livrèrent à des luttes, à des combats acharnés. Le résultat de 
cette arachnomachie fut l’extermination de sept athlètes et le triomphe du 
huitième, qui dévora successivement sur place les vaincus. 

» Pallas assure que le Phalangium araneoides a un venin mortel si on n'y 
apporte pas un prompt remède. Olivier dit cette même Arachnide inoffen- 
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sive. On verra dans mon texte une intéressante observation d'un de mes 
confrères, médecin militaire en Algérie. Je vais la résumer. Un colon de 
Pontéba fut mordu à la jambe par un Galeodes barbarus de forte taille. Une 
enflure considérable envahit la jambe et la cuisse; il y eut des vomissements 
bilieux ; l’intoxication était évidente. Le médecin agrandit la plaie, y ins- 
tilla quelques gouttes d’ammoniaque liquide; il donna à cuillerées répé- 
tées une potion avec cet alcali étendu d’eau; des frictions mercurielles à 
haute dose furent pratiquées. Au dix-septième jour le malade fut hors de 
danger et guérit. 

» L'histoire du genre et des espèces de Galéodes ne saurait figurer dans 
cet extrait. Un coup d’œil sur les dessins pourra y suppléer. 

» Les organes intérieurs des Galéodes se divisent naturellement en appa- 
reils généraux : sensitif, respiratoire, nutritif, musculaire; et en appareils spé- 
ciaux : digestif, génital. 

» Le Galéode est pourvu d’un cerveau, d’un énorme ganglion thoracique 
et des nombreuses paires de nerfs qui émanent de ces centres médullaires ; 
mais il manque de cette chaine ganglionnaire rachidienne dont le Scorpion, 
d’un rang classique plus élevé, a été si somptueusement doté. Et cependant 
les actes physiologiques présidés par l'influence nerveuse sont, quant à leur 
énergie, en raison inverse dans ces deux magnates des Arachnides. Le Ga- 
léode, ami du soleil et du sable brülant, passe sa vie de chasseur dans une 
incessante activité. Le lourd et ténébreux Scorpion, blotti sous une pierre 
pendant le jour, se traine au crépuscule pour surprendre dans le sommeil 
une facile proie. 

» Le cerveau du Galéode, si injustement appelé ganglion cérébroïde, 
ganglion sus-æsophagien, est un véritable encéphale, un organe qui, comme 
dans la haute zoologie, est le centre des sensations et des volitions. Quoique 
sessile sur le ganglion thoracique, il en est séparé au milieu par une étroite 
contiguité formant le collier æsophagien. 1 fournit les nerfs optiques dont la 
longueur témoigne de leur distance du cerveau. 

» Le ganglion thoracique représente à lui seul tout le système nerveux 
rachidien. Il dispense, par dé vigoureuses paires de nerfs, la sensibilité aux 
appendices articulés qui se rattachent au thorax, et il envoie aux viscères 
abdominaux de puissants cordons nerveux. Comme la nature ne fait point de 
sauts, ainsi que le disait Leibnitz, le cordon médian, qui revendique à bon 
droit le nom de rachidien, présente dans son trajet un seul ganglionnule 
presque insaisissable, précieux jalon de Ja succession des organismes. 

» Par son poste à la tête des Arachnides trachéennes, le Galéode offre 
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dans la série le premier exemple d’une respiration par stigmates et tra- 
chées, d'une circulation aérifère, l'apanage de la nation immense des 
insectes. 

On ne connaissait jadis aux Galéodes que les deux grands stigmates 
thoraciques. M. Milne Edwards a signalé l'existence des stigmates abdomi- 
naux. Je l'ai confirmée et développée. Je renvoie aux figures pour avoir une 
idée de ces organes. 

» En IBbrdtit pour les Galéodes la question, si controversée > dans les 
Pre, de la nutrition et du vaisseau dorsal, j'ai confirmé ma négation 
d'une circulation vasculaire dans les Articulés à trachées, et je maintiens 
encore que le vaisseau dorsal n’est qu’un cœur vestigiaire, le cœur du Scor- 
pion déchu de fonction circulatoire et sans connexion vasculaire avec les 
tissus voisins. 

Parmi les appareils organiques spéciaux, celui de la digestion se com- 
Ré des glandes salivaires, du tube alimentaire et du foie. 

» Ces glandes, d’une excessive ténuité, varient suivant les espèces. Celles 
at HR consistent en un seul vaisseau simple, aggloméré. Dans le nigri- 
palpis, les vaisseaux sont anastomosés en deux pelotons inextricabies. 

» Le tube alimentaire, de la simple longueur du corps, a un æsophage 
d'une finesse plus que capillaire, un jabot divisé en trois paires de longs 
boyaux latéraux, un ventricule chilifique cylindroïde, un cœcum latéral et un 
rectum fort court. 

» Le foie, réceptacle des viscères abdominaux, est une énorme glande 
conglomérée, un organe parenchymateux à granulations vésiculaires qui sé- 
crétent la bile. Celle-ci est transmise par des conduits biliaires, des canaux 
hépatiques et des cholédoques. 11 faut une patience héroïque pour mettre en 
évidence les insertions cholédoques. Elles ont lieu à l’origine et à la termi- 
naison du ventricule chylifique. 

» L'appareil génital mâle du Galéode se compose : 1° de quatre testicules 
formés chacun d’un seul vaisseau spermifique diversement reployé et dont 
la longueur surpasse quatre ou cinq fois celle de tout le corps; 2° de quatre 
conduits déférents ; 3° d’autant de vésicules séminales; 4° d’un canal éjaculateur. 

» L'absence absolue dans le Galéode, soit d’une verge, soit d’une pièce 
quelconque d’un étui copulateur et le défaut d’observations directes sur le 
mode d’accouplement de ces Arachnides, deviennent le triomphe du scalpel 
pour l'appréciation de cet acte copulatif. 

» Dans le mâle comme dans la femelle, l’orifice génital externe est d’une 
parfaite conformité de configuration et de texture. Il est entouré d'un bour- 
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relet charnu circonscrivant un ellipsoide. La position respective de ces deux 
orifices à la base inférieure de l'abdomen entraine la nécessité, lors de l’u- 
nion des sexes, d’être placés ventre contre ventre de maniere que dans l’état 
d'orgasme il se passe ou une simple confrication mutuelle semblable à 
celle du moineau, ou, comme dans le coq, la titillation de quelque papille 
improvisée d’une verge rudimentaire instantanée. 

» Les Galéodes ainsi que les Scorpions sont ovovivipares. Leur appareil 
génital femelle, au lieu des quatre grandes mailles quadrilatères de ces der- 
niers, ne présente qu’une seule paire de vastes sacs ovariques simples, garnis, 
au bord externe seulement, de gaines ovigères sphéroïdales uniloculaires et 
sessiles. Leur bord interne est côtoyé par une trachée de fort calibre qui 
répand sur tout l'organe ses broderies nutritives. Les deux sacs ovariques 
s’abouchent à la vulve par deux cols utérins ou deux vagins. 

» Que de mystères sur les stades de l’évolution embryonnaire, sur l'époque 
et le lieu de la parturition, sur les soins maternels aux nouveau-nés, sur 
une foule de questions de mœurs et de vie privée! Que ne puis-je devenir 
pendant une ou deux saisons Arabe du désert pour épier toutes ces manœu- 
vres, pour m'initier à tant de secrets! 

» Non omnibus adire Corinthum. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Emploi du chameau pour la charrue. 


« M. Texier met sous les yeux de l’Académie un bas-relief antique 
extrait des mines d’une ville d'Afrique nommée Guerdza, située à 400 kilo- 
mètres environ au sud-ouest de Tripoli. 

» Cette ville, qui paraît avoir été bâtie par les anciens Numides, renferme 
un grand nombre de bas-reliefs représentant des chasses ou des travaux 
agricoles. Aucun Européen n’y a encore pénétré; ces bas-reliefs ont été 
rapportés par les Arabes, à la demande du consul de France. 

» Le bas-relief qui est mis sous les yeux de l’Académie est intéressant à 
ce point de vue qu’il représente un Numide labourant à l’aide d’un cha- 
meau, ce qui prouve qu’à cette époque le chameau était employé comme 
bête de trait aussi bien que comme bête de somme. 

» À mesure que les voies de communication se multiplient en Algérie, 
l'emploi du chameau comme bête de somme devient de moins en moins 
nécessaire. Ne serait-il pas à désirer que l’on tentât quelques épreuves pour 
remettre le chameau à son ancienne destination; son secours serait tres- 
efficace dans les provinces méridionales de l'Algérie, dans le Sahara, dans 
le Hodna et dans les régions des hauts plateaux où la terre est très-meuble 
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et où la température élevée fatigue les chevaux ét encore plus les bœufs. 
Les chameaux employés au labour seraient pour l’agriculteur un instru- 
ment qui n’est pas à dédaigner. » 


M. Is. Grorrroy-Saixr-Hiraire rappelle, à cette occasion, qu au Muséum 
d'histoire naturelle on a longtemps employé des chameaux aû manége de 
la pompe qui alimentait d’eau le jardin (r). 


M. Vazexcexxes rappelle que ce service à été fait par des animaux ap- 
partenant aux deux espèces dont se compose le genre Chameau. 


M. Beer ajoute que dans l’expédition américaine en Palestine, des 
barques amenées de la mer Morte ont été traïnées par terre au moyen de 
chameaux. 


M. Frourexs présente, au nom de l’auteur M. Owen, les six premieres 
livraisons de l’« Histoire des reptiles fossiles de la Grande-Bretagne ». 


RAPPORTS. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Emploi combiné de la machine d'induction de Ruhmkorff 
et d’une pièce d'artillerie pour signaler le midi moyen et servir ainsi au 
règlement des chronomètres à bord des navires; Rapport sur un Mémoire de 


M. TRÈvE. 


{ Commissaires, MM. Dupin, Pouillet, le Maréchal Vaillant, l'Amiral 
du Petit-Thouars rapporteur.) 


« Messieurs, 


» Vous avez fait choix d’une Commission composée de MM. le baron 
Dupin, Pouillet, le Maréchal Vaillant et moi, afin d'examiner une nou- 
velle application de l'électricité pour transmettre, à tous les navires mouillés 
sur une rade ou dans un port, l'instant précis du midi servant à régler les 
marches des montres. Je vais avoir l'honneur de rendre compte à l’Aca- 
démie de l’examen de cette question fait par sa Commission. 

» M. Treve, enseigne de vaisseau, déjà connu de vous par une premiere 


(1) On voyait à l'exposition des beaux arts de 1847, dans un tableau de M. Karl Girardet 
représentant un fellah égyptien labourant son champ, la charrue attelée d’un dromadaire et 
d’un buffle liés au méme joug. Ce tableau se trouve reproduit par la gravure dans le Magasir 
pittoresque, année 1847, page 144. ( 
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application de l'électricité à un système de signaux d’escadre fort ingénieux, 
a eu aussi l'heureuse idée d'employer l’étincelle électrique pour mettre le 
feu à un canon placé à distance d’un observatoire, afin de faire connaître, 
par la détonation, aux bâtiments mouillés sur une rade ou dans un port, 
l'heure précise de midi à Paris, temps moyen. 

» M. Trève suppose que la détonation serait tellement instantanée, 
qu'elle donnerait à ce signal toute la précision désirable et nécessaire, pour 
que cette heure puisse servir à calculer d'une manière rigoureuse les 
marches des chronomètres destinés à la détermination des longitudes en 
mer. 

» Votre Commission pense qu'il ne faut pas se préoccuper de la spon- 
tanéité du signal, parce qu’il existe un moyen de rectification facile à ob- 
tenir qui donnerait à l'observation la plus grande précision qu’il soit possible 
d'atteindre. 

» Il suffirait, pour cela, que l'observateur qui aurait déterminé le signal 
continuât d'observer l'horloge servant de régulateur et s’assurât ainsi que la 
détonation a parfaitement coincidé avec l'heure précise, et que, s’il y avait 
une différence appréciable, il en tint note pour que cette quantité püt servir 
à corriger l'heure obtenue à bord des bâtiments. 

» Il y aurait encore une autre cause possible d'erreur : elle se produirait 
par le temps nécessaire à la propagation du son et se traduirait par un re- 
tard dont il faudrait faire la correction à l'heure observée. Connaissant la 
distance exacte de l'observatoire au canon, et du canon à bord, il serait 
facile d'en déterminer la durée. Mais il est parfaitement inutile de faire cette 
recherche, parce que cette erreur devant affecter d’une manière sensible- 
ment égale les deux termes de comparaison qui doivent servir à trouver 
l'avance ou le retard absolu des chronomètres, pendant l'intervalle des ob- 
servations faites pour les régler, il n’en résulterait aucune altération dans 
l'avance ou le retard absolu des montres, et les marches n’en seraient pas 
moins rigoureusement obtenues. Au surplus, l'erreur possible provenant de 
la différence de vitesse dans la propagation du son ne peut être que très- 
minime, car si la distance de l'observatoire au canon était égale à celle 
du canon à bord, à moins de circonstances atmosphériques très-rares, elle 
serait tout à fait nulle, etsi ces distances n'étaient point égales, l'erreur se 
réduirait au temps proportionnel à la propagation du son afférente à cette 
différence. Gette quantité, pour ainsi dire insignifiante, devant encore se 
diviser par le nombre de jours écoulés entre les deux observations, pourrait, 
sans inconvénient pour la navigation, être entièrement négligée. 
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» Cette méthode de signaler l'heure répond à un besoin vivement senti 
des marins ; elle donnerait un moyen plus exact que ceux qui sont en usage 
pour régler les marches des montres et ferait éviter les erreurs qui résultent 
souvent du transport de l'heure par garde-temps, ou du déplacement des 
chronomètres eux-mêmes. En effet, on ne peut transporter l’heure qu’en 
employant de doubles comparaisons qui ne sont pas toujours sans irrégu- 
larités, et, vous le savez, Messieurs, les chronomètres sont des instruments 
dont la marche est très-susceptible de se déranger par le mouvement qu’on 
leur imprime. Si donc, l’altération qu’ils pourraient éprouver, par la trans- 
lation, se produisait pendant leur retour de l'observatoire à bord, il y aurait 
là une cause de différences dont le terme inconnu s’accumulerait chaque 
Jour, et occcasionnerait, après une longue navigation, une erreur totale, 
peut-être préjudiciable à la sécurité du bâtiment. Ce mode plus rigoureux 
de calculer les marches des montres accroîtrait la confiance que l’on doit 
avoir dans la navigation par chronomètre et serait une satisfaction donnée : 
aux Chambres de commerce, ainsi qu'un encouragement aux Compagnies 
qui s'occupent d'assurances maritimes. 

» Quant.au moyen d’application du système, rien de plus simple et de 
moins dispendieux, c’est celui qu’on emploie pour faire éclater les mines. 
A cet effet, on placerait à la disposition de l’observateur une machine 
d'induction de Ruhmkorff. Deux fils électriques mettraient en communi- 
cation la machine et le canon établi dans une batterie de la côte, ou situé 
sur une éminence, d’où il pourrait être apercu et entendu de tous les points 
de la rade et du port. 

» Votre Commission est d’avis que l’ingénieuse pensée de M. Trève mé- 
rite d’être soumise à des expériences suivies, et propose en conséquence à 
l’Académie de transmettre le présent Rapport à M. le Ministre de la 
Marine. » | 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


ZOOLOGIE. — Rapport sur un travail de M. Hrsse, relatif. aux métamorphoses 
des Ancées et des Caliges. 


(Commissaires, MM. Duméril, Coste, Milne Edwards rapporteur.) 


€ Lorsque les naturalistes trouvent un animal qui, par son mode de con- 
formation, diffère notablement de tous les animaux connus, et que les. 
caractères qui lui sont propres paraissent être de même valeur que ceux à 
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l'aide desquels on distingue entre elles des espèces voisines, ils ont tout 
lieu de penser que cet être appartient à une espèce nouvelle pour la science, 
et ils peuvent légitimement l’inscrire dans nos catalogues zoologiques sous 
un nom propre, soit comme membre d’un genre déjà admis, soit même 
comme représentant d’un genre nouveau, si les particularités organiques 
qui s’y remarquent semblent être d’une importance considérable. Mais en 
procédant ainsi on est parfois exposé à commettre des erreurs graves. En 
effet il arrive souvent qu’un animal en naissant n’a pas le mode de consti- 
tution qu'il aura à l’état parfait, et si l’analogie ne conduit pas à faire soup- 
çonner l'existence des métamorphoses qu'il subit, on peut facilement mé- 
connaître l’identité spécifique de la larve et de l'adulte et considérer comme 
deux espèces, des individus qui, en réalité, ne diffèrent que par l’âge. Pour 
reconnaître les erreurs de cette nature, il est nécessaire de suivre le déve- 
loppement de l’animal depuis sa sortie de l’œuf jusqu’au moment où il 
devient apte à se reproduire, et quelquefois même d’être témoin de son 
mode de multiplication; mais pour les espèces qui habitent les profon- 
deurs de la mer, cette étude persévérante est, en général, fort difficile à 
faire, et n’a pu être tentée que dans un petit nombre de cas. Cependant, en 
suivant cette voie, on est déjà arrivé à des résultats importants, et c’est de 
la sorte que les progrès de la science, tout en amenant chaque jour lin- 
scription de noms nouveaux dans nos tableaux de classification, ont con- 
duit à faire disparaître de ces listes plus d’une espèce indüment établie. 

» La classe des Crustacés a déjà donné lieu à plusieurs réformes de ce 
genre, et les erreurs dont on a fait ainsi justice ne pouvaient guère s’éviter, 
à raison de la difficulté que la plupart des zoologistes devaient rencontrer 
quand ils essayaient de suivre le développement de ces animaux. En 
effet, lorsqu'un ancien Membre de cette Académie, Bosc, découvrit en 
haute mer le petit Crustacé dont il a formé le genre Zoé, rien ne pouvait 
lui faire deviner que les crabes de nos côtes subissaient dans le jeune âge 
des métamorphoses comparables à celles du têtard, qui se change en gre- 
nouille, et que le petit animal tombé entre ses mains était la larve d’un de 
ces grands Crustacés décapodes. Mais lorsque Thompson, naturaliste qui 
résidait sur la côte de l'Irlande, eut l’heureuse idée d’élever quelques-uns 
de ces jeunes animaux à l’état captif, et que dans cette vue il fit éclore dans 
des vases remplis d’eau de mer les œufs pondus par des crabes, il reconnu 
aussitôt que les Zoés de Bosc ne constituent pas une espèce distincte et ne 
sont autre chose que des larves de quelques-uns de nos Crustacés déca- 


podes. Thompson a constaté ensuite que les Cirripèdes, au lieu d’être des 
109.. 
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Mollusques, comme l'avait pensé Cuvier, sont des Crustacés qui n’offrent 
rien d’anormal dans le jeune âge, mais qui deviennent presque mécon- 
naissables par suite des métamorphoses qu'ils subissent. MM. Nordmann et 
Van Bénéden sont arrivés à des résultats analogues relativement aux Lernées 
et à quelques autres Crustacés parasites. Enfin, tout dernièrement, un des 
Membres de cette Commission, M. Coste, et M. Gerbe son préparateur, en 
voyant éclore de jeunes langoustes, ont reconnu que ces Crustacés sont éga- 
lement sujets à des métamorphoses, et qu’à la sortie de l’œuf ils ne diffèrent 
pas des animaux décrits précédemment par Leach sous le nom générique de 
Phyllosomes. J’ajouterai que bien probablement les genres Mégalops, Alime 
et Érichthe, de Leach, ainsi que le genre désigné, il y a trente ans, par 
votre rapporteur sous le nom de Cuma, ne se composent que de larves de 
divers Crustacés décapodes dont les métamorphoses n’ont pas été consta- 
tées jusqu'ici. 

» C’est à un résultat analogue que M. Hesse, naturaliste à Brest, est 
arrivé en étudiant avec soin et persévérance certains petits Crustacés de 
l’ordre des Isopodes, découverts par Montagu dans le commencement du 
siècle actuel, et classés par Leach, dans deux genres séparés, sous les noms 
de Pranizes et d'Ancées. Jusqu'ici aucun zoologiste n'avait eu l’occasion 
d'étudier ces animaux à l’état vivant; on n’en avait recueilli qu’un fort petit 
nombre et on ne connaissait même que très-imparfaitement leur structure 
extérieure. M. Hesse a profité habilement des conditions favorables où il se 
trouve placé pour combler en grande partie cette lacune dans l’histoire 
naturelle des Crustacés de nos côtes. Ayant trouvé sur les nageoires des 
trigles et de quelques autres poissons un certain nômbre de Pranizes, il 
conserva ces petits animaux à l’état vivant dans une quantité convenable 
d’eau de mer et fut ainsi témoin des métamorphoses qu’ils subissent. Effec- 
tivement il les vit, après quelques jours de captivité, se transformer en 
Ancées. Enfin, dans une autre série d'expériences, M. Hesse a suivi le déve- 
loppement des œufs pondus par des Ancées et en a vu éclore des Pranizes. 

» Le fait de l'identité spécifique des Pranizes et des Ancées nous parait 
donc parfaitement établi. Les Pranizes sont des Ancées à l’état de larves, 
tout comme le têtard est le jeune de la grenouille, et le ver à soie le premier 
état du Bombyx. Or les Pranizes et les Ancées, quoique rangées dans une 
même famille naturelle par votre rapporteur, ont des formes si différentes, 
que ce dernier avait cru devoir en former deux tribus distinctes. La décou- 
verte de M. Hesse change donc complétement les idées généralement reçues 
touchant ce point de l’histoire des Crustacés. 
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» On trouve aussi dans le Mémoire de M. Hesse d’autres observations 
intéressantes sur la physiologie des Ancées et plus particulièrement sur les 
circonstances qui influent sur leur aptitude à se métamorphoser et à se re- 
produire. L'auteur de ce travail intéressant à étudié aussi avec beaucoup de 
soin les caractères extérieurs de plusieurs espèces d’Ancées tant à l’état de 
larve qu’à l’état adulte. Son Mémoire est accompagné de nombreux dessins 
bien exécutés et la publication en serait fort désirable. 

» Dans un second Mémoire, adressé à l’Académie le 31 mai dernier, 
M. Hesse rend compte de ses observations sur le développement et les mé- 
tamorphoses de quelques autres Crustacés parasites appartenant à la famille 
des Caligiens et à celle des Lernées. Les résultats auxquels il est arrivé 
s'accordent tres-bien avec ceux obtenus précédemment par M. Nordmann 
et par M. Van Bénéden sur d’autres animaux du même groupe et y ajoutent 
beaucoup. Il à suivi plus loin qu’on ne l'avait fait jusqu'ici le développe- 
ment des larves, et il est arrivé ainsi à la connaissance de plusieurs faits 
importants. Par exemple, il a constaté que, dans le jeune âge, ces petits 
animaux se fixent aux corps étrangers à l’aide d’un prolongement frontal 
filiforme, organe qui a beaucoup d’analogie avec le pédoncule des jeunes 
Anatifs, et cette ressemblance vient à l’appui du rapprochement que tous 
les entomologistes actuels ont été conduits à admettre entre les Cirripèdes 
et les Entomostracés. 

» Nous n’entrerons pas dans plus de détails relatifs aux recherches de 
M. Hesse, car les résultats que nous venons d’exposer brièvement nous 
paraissent devoir suffire pour caractériser le travail soumis à notre exa- 
men et pour en faire apprécier le mérite; mais pour mieux constater toute 
l'importance que nous y attachons, nous demanderons à l’Académie de 
vouloir bien accorder à M. Hesse un témoignage éclatant de son estime en 
ordonnant l'impression de ses deux Mémoires dans le Recueil des Savants 
étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


M. Duuérix dépose sur le bureau une Note sur la maladie de la vigne, 
qui avait été, dans la séance du 14 de ce mois, renvoyée à l’examen de la 
Commission des maladies des végétaux. L'auteur ne connaît pas bien les 
habitudes des insectes auxquels il attribue la cause de l’oidium. Réaumur 
et Geoffroy ont très-bien décrit les mœurs et figuré le gallinsecte ou la 
cochenille de la vigne, la femelle, le mâle, les œufs et la larve. Quant aux 
coccinelles, comme on sait que ces petits coléoptères se nourrissent uni- 
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quement de pucerons sous leurs deux états de larve et d'insectes parfaits, 
ils sont plutôt utiles que nuisibles. Ainsi cette Note n’est pas de nature à 
devenir l’objet d’un Rapport écrit. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission chargée de décerner le prix d’Astronomie, fondation Lalande. 

MM. Mathieu, Laugier, Liouville, Delaunay, Le Verrier réunissent la 
majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


PATHOLOGIE, — Mémoire sur le croup des paupières ou diphihérite conjonctivale ; 
par M. Macne. 


L'auteur fait connaitre quatre cas de cette maladie qu'il à traités avec 
succes, et termine son Mémoire par le résumé suivant : 

« Quatre faits, si bien établis qu’ils soient, n’autorisent pas suffisam- 
ment des conclusions rigoureuses; néanmoins qu'il me soit permis, quant à 
présent, de poser les quelques jalons qui paraissent mesurer le térrain encore 
inconnu de la diphthérite conjonctivale. 

» 1°, La diphthérite conjonctivale est une maladie de nature couenneuse, 
comme le croup. 

» 2°, La diphthérite conjonctivale à des signes particuliers qui ne per- 
mettent pas de la confondre avec l'affection que l’on a désignée sous le nom 
d'ophthalmie pseudo-membraneuse. 

» 3°. La diphthérite conjonctivale affecte spécialement les enfants. 

» 4°. La diphthérite conjonctivale ne paraît pas être une maladie pure- 
ment locale, elle semble liée à un état général; aussi la prudence recom- 
mande-t-elle de s'abstenir d'employer, pour la combattre, les exutoires qui, 
à leur tour, pourraient constituer une complication. 

» 5°, La diphthérite conjonctivale ne semble pas, en général, offrir le 
caractère contagieux ; sans nous prononcer formellement sur cette question, 
c’est du moins ce qui résulte de nos observations, cette affection n'ayant 
Jamais occupé qu'un œil et l’autre œil ayant toujours été exposé au contact 
des liquides sécrétés par la conjonctive malade, quelque pressantes qu’aient 
été nos recommandations à ce sujet. | 

» 6°. La diphthérite conjonctivale est une affection trés-rare et assez 
grave, mais de nature curable. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOLOGIE. — Dolomie de la vallée de Binn : ses caractères de roche; ses nom- 
breux minéraux ; son gisement; par M. Hucar». (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Cordier, de Senarmont, Delafosse.) 


« La vallée de Binn (Binnen Thal), si célèbre par ses produits minéralo- 
giques et géologiques , est située dans le haut Valais, à quelques lieues 
est-est-nord au-dessus de Brigg et de la grande route qui de cette ville con- 
duit par le Simplon en Italie. 

» Les masses minérales qui la constituent appartiennent à différents 
ordres : ce sont principalement des talcites graphiteux, des gneiss, des am- 
phibolites, des serpentines, puis la roche capitale, la dolomie, dont il 
doit être ici plus spécialement question. 

» La dolomie est remarquable par sa structure éminemment cristalline : 
néanmoins les particules qui la composent ne représentent point chacune, 
comme on l’a prétendu, .une forme définie, celle par exemple d’un rhom- 
boëdre parfait, mais toutes sont irrégulières; leur ensemble représente le vé- 
ritable résultat d’un précipité confus produit au sein des eaux. La roche à 
l'apparence grenue; elle se laisse rayer facilement et se montre friable au 
dernier ‘degré. Sa couleur dominante est le blanc éclatant, quelquefois 
teinté de gris ou de bleuâtre. On sait qu'elle est phosphorescente : sa surface 
émet sous le choc du marteau, ou lorsqu'on la gratte légèrement avec la 
pointe d'acier, une lueur d’un beau rouge orangé. 

». La composition chimique de la dolomie, que l’auteur a étudiée de nou- 
veau par plusieurs analyses faites sur différentes variétés de la roche, s’est 
rapportée sensiblement, dans tous les cas, à r carbonate de chaux pour 1 
carbonate de magnésie; mais les échantillons n’ont jamais été purs : il ont 
toujours fourni dans l’analyse une certaine proportion de matière ayant ré- 
sisté à l’action de l’acide chlorhydrique, et qui s’est élevée de quelques 
dixièmes jusqu’à 12 ou 15 pour 100. Examinée sous le microscope, cette 
matière non dissoute s’est montrée habituellement composée, soit de petits 
cristaux trés-nets, tels que dodécaèdres pentagonaux de pyrite de fer, 
prismes hexagonaux pyramidés de quartz hyalin, paillettes de mica ou de 
tale, soit de particules informes, mais cristallines, translucides, en quan- 
tité plus considérable que les cristaux précédents; ces particules, soumises 
à un traitement spécial, ont donné du sulfate de baryte et strontiane. 
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» Au sein de la dolomie sont répandus grand nombre de minéraux, les 
uns d’un très-petit volume, à peine perceptibles à l'œil, et plus ou moins 
uniformément disséminés au travers de la masse; les autres, plus dévelop- 
pés dans leurs dimensions, et habituellement rassemblés par nids dans des 
cavités dont ils tapissent les parois. — Le nombre total des espèces consta- 
tées par l’auteur s’élève à vingt-cinq environ, dont voici les noms : 


Quartz. 

Orthose (hyalophane, Walt.), tourmaline, mica, talc, trémolite, mâcle, 
grenat. 

Corindon. 

Réalgar, orpiment. 

Blende, antimoine sulfuré, dufrénoysite (skléroklase et arsénomé- 
lane, Walt.), binnite, pyrite jaune de fer, fer oxydulé, fer 
carbonaté. 

Rutile. 


Dolomie, célestine, barytine, baryto-célestine, calcaire spathique. 


» Parmi ces nombreuses espèces, quelques-unes sont de création récente, 
et jusqu'à présent n’ont encore été rencontrées que dans le gisement dont 
il est ici question; ce sont la dufrénoysite, la binnite, la hyalophane, la 
baryto-célestine ; elles méritent quelques détails. Sous le nom de dufrénoy- 


site, l'auteur désigne l’arsénio-sulfure de plomb, par la formule Pb? Às, dont 
M. Damour a donné l'analyse en 1845, et qu'il a décrite sous ce nom. Le 
minéral cristallise dans le système du prisme droit à base rhomboïdale. 
La binnite est un sulfo-arséniure de cuivre, contenant quelques traces de 
plomb et d'argent, que l’on a confondu pendant longtemps avec la dufré- 
noysite, mais dont la forme appartient au système régulier. Sous la déno- 
mination de hyalophane, M. de Waltershausen a établi une espèce qu'il 
représente par la formule 


SSI AI + 3SiR? + Ba 
(R indiquant trois sortes de bases à 1 atome d’oxygène : chaux, magnésie, 
soude) ; ce minéral contiendrait ainsi deux genres d’acide : SietS. L'auteur 
du présent Mémoire a remarqué dans les angles que le chimiste allemand 
assigne à sa nouvelle espèce un étroit rapprochement avec ceux de l’adulaire 
du Saint-Gothard; de plus, des cristaux du même minéral, qu'il a rapportés 
au Muséum, lui ont fourni des incidences identiques à celles de la variété du 


feldspath orthose; pour ces motifs et divers autres développés dans son 
travail, il croit devoir admettre la complète identité de ces minéraux. La ba- 
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ryto-célestine est aussi une nouvelle espèce récemment créée par M. de Wal- 
tershausen; c’est le sulfate double de baryte et de strontiane dont il a été 
question précédemment. À l’analyse de la roche, les deux bases varient en 
toute espèce de proportions relatives dans ce minéral; les angles des cris- 
taux varient eux-mêmes, se rapprochant tantôt de ceux de la célestine, 
tantôt de ceux de la barytine; ce serait donc ici un nouvel exemple de ces 
sortes d'espèces hybrides, telles que le carbonate de chaux et de magnésie, 
dans lesquelles on observe toute transition dans les quantités chimiques et 
les valeurs cristallographiques, entre deux termes extrêmes de comparaison. 

» À quel âge faut-il rapporter la formation du gite à minéraux si fécond 
et si remarquable de Binn? La réponse à cette question n’est pas facile : ni 
la dolomie, ni les masses qui accompagnent ne présentent les moindres 
vestiges de corps organisés; pour établir leur ordre de succession dans 
l'échelle des couches solides, on ne possède guère que des caractères strati- 
graphiques ; or, d’après ces caractères, des géologues font dater la dolomie 
de l’époque du lias; M. Cordier, dans sa magnifique collection de la série 
chronologique des masses minérales au Muséum, la classe dans la division 
générale qu’il appelle terrains primordiaux stratifiés de la période primitive; et, 
suivant le savant professeur, cette roche serait subordonnée au « grand étage 
des micacites » dans le même ordre de terrains. 

» Enfin quel fut le mode particulier de formation de la dolomie, et com- 
ment prirent naissance les minéraux qu'elle contient? Aux temps antiques, 
vers lesquels remonte l’âge de la roche, prédominaient sur le globe une 
température relativement élevée et une pression considérable, qui durent 
favoriser la dissolution, au sein des eaux, des bicarbonates alcalino-terreux, 
en particulier de celui de chaux. Dans le véhicule liquide chargé de ces élé- 
ments, du sulfate de magnésie arrivant, n’aura pas tardé à abandonner son 
acide pour s'emparer d’un équivalent de celui du bicarbonate de chaux, et 
de là le carbonate double de chaux et de magnésie; l’acide sulfurique du 
sulfate de magnésie se sera en même temps porté sur la baryte et la stron- 
tiane des bicarbonates de ces bases qui étaient pareillement en dissolution, 
pour former la baryto-célestine très-répandue dans la roche. On connaît la 
belle expérience par laquelle Haidinger, et postérieurement M. Marignac, 
ont obtenu la dolomie en opérant dans des conditions analogues à celles 
ci-dessus indiquées. 

» Sous les mêmes influences se sont produits, synchroniquement avec 
la dolomie, les minéraux qu’elle contient : la mer au sein de laquelle cette 
roche se déposait, tenait en dissolution, outre les bicarbonates, de l'hydro- 
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gene sulfuré et des sulfures alcalins, qui ont suffi à la production de la plu- 
part des espèces du gisement de Binn; les habiles Recherches de M. de Se- 
narmont «-sur la Formation des Minéraux par voie humide dans les gites 
métallifères concrétionnés », ne permettent guère des doutes sur l’effica- 
cité des moyens qui viennent d’être invoqués pour ce gisement. » 


« A l’occasion de cette présentation, M. Êure pe Braumonr exprime le 
regret que M. Ch. Sainte-Claire Deville, qui n’assistait pas à la dernière 
séance, manque encore à celle-ci. Durant l’année scolaire actuelle, M. De- 
ville a remplacé M. Élie de Beaumont dans la chaire d'histoire natu- 
relle des corps inorganiques au Collége de France. Pendant le second se- 
mestre, il a traité du Métamorphisme des roches sédimentaires et il s’est occupé 
particulièrement de la transformation des calcaires en dolomie : il a même 
fait sur cet objet, dans son laboratoire du Collége de France, des expériences 
dont les résultats sont nouveaux et doivent être prochainement communi- 
qués par lui à l’Académie. M. Élie de Beaumont a cru devoir faire cette re- 
marque, séance tenante, afin qu’il soit constaté que la prochaine communi- 
cation de M. Deville est tout à fait indépendante du travail de M. Hugard 
qui, de son côté, lui parait tout à fait digne de l'attention des minéra- 
logistes. » 


PHYSIOLOGIE. — De l'origine du sucre du chyle; par M. Cou. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« Chez les herbivores, l'intestin fournit à l’absorption une masse énorme 
de matière sucrée. Un cheval qui consomme journellement 5 kilogrammes 
de foin, autant de paille et 3600 grammes d’avoine, trouve dans cette 
ration, d’après les analyses de M. Boussingault, 6196 grammes de sucre, 
de fécule et autres principes analogues susceptibles d’être absorbés en grande 
partie, vu leur facile solubilité, tant à l’état de glycose qu’à celui de dex-, 
trine, etc. Une fraction de cette masse passe dans la veine porte, d’où elle 
se rend au foie et enfin au système sanguin général; une autre fraction 
absorbée par les vaisseaux lactés, se méle au chyle et avec lui va se 
déverser dans le sang, qui, en définitive, reçoit la totalité des produits de 
l'absorption. Doit-on s'étonner alors que les chyliféres renferment du sucre 
et douter que ce principe provienne réellement du contenu de l'intestin ? 
Pourtant MM. Poiseuille et Lefort ont fait plus que douter, ils sont allés 
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jusqu’à affirmer que ce sucre du chyle des herbivores devait dériver du 
foie par l’intermédiaire des Iymphatiques et des artères ; mais ils n’ont donné 
aucune preuve à l'appui de cette assertion singulière. 

» Chez les carnassiers et chez les animaux, quels qu'ils soient, exclusive- 
ment nourris de chair, le chyle contient aussi du sucre dès le début de la 
digestion et à toutes les phases de cette fonction; il en contient dans tous 
les points du système chylifère en dessous comme en dessus des gan- 
glions. Dès qu’on peut le recueillir, on le trouve sucré comme il l’est dans 
la citerne et dans le canal thoracique; il ne l’est pas moins quand les ani- 
maux se sont repus de viande à demi putréfiée qu'après un repas de chair 
encore saignante. Ici, de même que chez les herbivores, le sucre a été 
puisé dans Îles parois intestinales, mais il a dû se former à l’origine des lac- 
tés aux dépens des principes constitutifs de la chair modifiés et méta- 
morphosés sous l'influence du travail digestif. 

» Puisqu'on a cru pouvoir nier l’origine intestinale du sucre chez l’her- 
bivore dont lintestin est plein de sucre, à plus forte raison a-t-on du se 
croire fondé à la rejeter chez le carnassier, dont l'appareil digestif est 
dépourvu de matiere sucrée. Pour expliquer chez celui-ci la présence du 
glycose dans le chyle, on a prétendu : 1° qu’il y était apporté par le sang 
et la lymphe; 2° que les chyliferes ne jouissaient pas de la faculté de l’ab- 
sorber, même tout formé; 3° que le chyle était simplement une lymphe in- 
testinale émanée du sang et à laquelle s’ajouteraient des particules de 
graisse ; 4° qu’enfin le glycose s’y trouverait en proportion faible et bien 
inférieure à celle des autres lymphatiques de l’économie. Mais ce sont là 
de pures suppositions que sapent à la fois l’observation, les expériences 
et le raisonnement. 

» En effet, et d’abord, le liquide pris chez un carnassier dans les grosses 
branches chylifères qui se rendent du pancréas d’Aselli à la citerne de Pec- 
quet, le fluide retiré des larges vaisseaux satellites de l’artère mésentérique 
chez les ruminants nourris de chair est bien manifestement du chyle pur 
qui n’a pu se mélanger ni avec la lymphe du foie, ni avec celle des parties 
postérieures du corps. Cela est de toute évidence pour quiconque connait 
un peu la disposition du système chylifere et la manière d'agir de ses 
valvules. Or le glycose que renferme ce liquide ne peut venir que de l’in- 
testin. 

» En second lieu, rien n’est plus facile que de mettre en évidence la fa- 
culté dont jouissent les chyliferes d’absorber les matières sucrées, car si l’on 
fait prendre une certaine quantité de glycose à un animal, on voit le pro- 
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duit d’une fistule au canal thoracique offrir une proportion graduellement 
croissante de ce principe, à mesure qu'il se répand dans l'intestin. D'ailleurs, 
cette faculté d'absorption s'étend à mille substances solubles, comme je le 
démontrerai dans un autre travail. 

» En troisième lieu, tous les physiologistes judicieux s'accordent à re- 
garder le chyle comme le produit de l’absorption effectuée dans Pintestin 
par les villosités : ils pensent, et avec raison, que ce liquide dérive des ali- 
ments par sa fibrine comme par son albumine, par ses matières grasses 
comme par son eau et ses sels. Or s’il provient des aliments par la généra- 
lité de ses principes, pourquoi n’en dériverait-il pas aussi par sa matière 
sucrée ? Le peu de lymphe que les vaisseaux puisent dans l'épaisseur des 
tuniques intestinales ne représente qu'une fraction très-minime de leur 
contenu. 

» Enfin, il est inexact de dire que le chyle contienne moins et beaucoup 
moins de glycose que la lymphe. Si on n’eüt pas, comme on l’a fait par une 
inexplicable bizarrerie, comparé l’un de ces liquides pris sur un carnassier 
avec l’autre retiré d’un herbivore, le chyle d'une vache mutilée et mourante 
à la lymphe d’un chien ou à celle d’un cheval, on n’eüt certainement pas 
trouvé la proportion de matière sucrée plus faible dans le contenu des chy- 
lifères que dans celui des lymphatiques. Depuis quelques mois j'ai fait, pour 
recueillir simultanément ces deux fluides, des fistules à plus de trente ani- 
maux, vaches, taureaux, béliers, porcs et chiens, dans des conditions phy- 
siologiques diverses et parfaitement déterminées. Les deux liquides soumis 
comparativement à la fermentation et essayés par les liqueurs cuivriques 
contenaient tantôt la même proportion de matière sucrée et tantôt en pré- 
sentaient des quantités inégales. Dans ce cas la différence était toujours au 
profit du chyle; jamais celui-ci n’en a offert moins que la lymphe. Ainsi 
l’objection capitale opposée à la glycogénie intestinale reste sans valeur 
puisqu'elle repose sur une erreur d'observation des plus manifestes. 

» D'ailleurs pour que le fait de la formation intestinale du glycose reste 
incontestable, il n’est pas nécessaire qu’il y ait plus de sucre dans le chyle 
que dans la Iymphe : il suffit que les deux fluides en présentent la même 
quantité, En admettant que le contenu des chyliféres se compose, outre 
le chyle dérivé des aliments, d’un dixième de lymphe puisée dans les tu- 
niques de l'intestin, on voit clairement que si le premier de ces deux fluides 
était dépourvu de sucre, son mélange avec le second serait dix fois moins 
sucré que la lÿmphe, comme si on avait étendu 1 partie de celle-ci dans 
10 parties d’eau. Or les dosages à l’aide des réactifs cupropotassiques et 
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de la fermentation démontrent que le chyle est aussi chargé de glycose que 
la lymphe, quand il ne l’est pas davantage. 

» La proportion de sucre contenue dansle chyle ne varie pas autant 
qu'on pourrait le croire dans les animaux de divers régimes. Elle n’est 
guère plus considérable chez les herbivores dont le chyle est delayé dans 
une énorme quantité d’eau que chez les carnassiers. Cette proportion 
dans les solipèdes et les ruminants nourris de foin et de paille oscille 
généralement de 130 à 160 milligrammes pour 100 grammes de liquide, et 
dans les carnassiers exclusivement nourris de chair de 120 à 140. Flle 
augmente beaucoup et d’une manière rapide quand on fait prendre aux 
animaux des aliments très-riches en matiéres sucrées, comme le sont cer- 
taines racines charnues. Quelques heures suffisent pour opérer un change- 
ment qui devient tres-sensible sur les sujets dans le canal thoracique 
desquels on a inséré un tube versant continuellement le chyle à l'extérieur. 
Ainsi, chez un chien nourri de chair, elle s’éleva de 137 à 205 milligrammes, 
deux heures après que l’animal eut avalé un litre de lait tenant en dissolu- 
tion 4o grammes de glycose; puis elle revint peu à peu au chiffre initial. 
Chez un cheval nourri de foin et de paille, elle passa de 150 à 214 milli- 
grammes, une heure après l’administration de 200 grammes de glycose dans 
quelques litres d’eau, et à 259 milligrammes deux heures plus tard ; après 
quoi elle revint graduellement à ce qu’elle était auparavant. 

» L'activité, le ralentissement ou la suspension du travail digestif, font 
nécessairement varier ces proportions dans des limites très-étendues. Un 
taureau sur lequel j'avais établi des fistules au canal thoracique, aux chyli- 
fères du mésentère et aux lymphatiques du cou, présentait d’abord dans son 
chyle de 104 à 110 milligrammes pour 100; puis, à mesure que l’affaiblisse- 
ment du pauvre animal faisait des progrès, la quantité de glycose baissait ; 
elle fut bientôt réduite à 84, à 66 milligrammes, et au moment de la mort il 
n'y en avait plus que des traces. 

» Enfin, la quantité absolue de glycose contenue dans le chyle est, 
comme je l'ai déjà dit, peu différente de celle de la lymphe. Ainsi, par 
exemple, sur un taureau, le chyle contenait 106 et la lymphe 102 milli- 
grammes de ce principe ; sur un premier cheval, le chyle 149, la Iymphe 123; 
sur un second, le chyle 141, la lymphe 112; sur une jument, le chyle et la 
Iymphe 158; sur un premier chien, le chyle 128, la lymphe 125; sur un 
autre, le chyle et la Iymphe 135. » 
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CHIMIE. — Note sur le séchage et le pesage des précipités dans les analyses 
chimiques : essai des bronxes ; par M. Cu. Mèxe. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Pelouze, Payen.) 


« Un des plus grands ennuis, et dans certains cas une des principales 
difficultés de l'analyse chimique, est, sans contredit, le séchage des précipi- 
tés, destinés par la pesée à obtenir le résultat numérique de la composition 
des substances en essai. Aussi les chimistes ont-ils accepté avec empresse- 
ment l'emploi des liqueurs titrées, qui réunissent généralement la promp- 
titude d'exécution et la précision. Cependant il est des circonstances où ce 
mode d'opérer est impraticable, et alors il faut recourir à une série d’opé- 
rations longues et souvent défectueuses, telles que les bains de sable, les 
calcinations, etc. Dans les laboratoires scientifiques où la perte de temps 
n'est pas comptée, il y a toujours moyen de contrôler et de rectifier les 
résultats obtenus; mais dans les laboratoires industriels, où il faut conduire 
et suivre en même temps les opérations pratiquées en grand, les méthodes 
généralement indiquées dans les livres sont trop lentes et par conséquent 
impossibles : aussi les voit-on presque toujours repoussées et remplacées 
malheureusement par des approximations de résultats. M'étant servi depuis 
longtemps d’une manière d’opérer précise et expéditive, je crois devoir la 
communiquer. 

» Cette méthode consiste à prendre le précipité apres sa formation com- 
plète, à le laver avec soin par décantation, et à l’introduire avec de l’eau 
dans un flacon à densité. La différence de poids du flacon plein d’eau pure 
et du flacon contenant le précipité donne le résultat cherché. » 

L'auteur pour mieux faire ressortir les avantages de la méthode qu'il re- 
commande en fait l’application à l’essai d’un bronze, cuivre et étain. Puis 
il ajoute : « Il va sans dire que lorsque le liquide peut avoir une influence 
faicheuse sur l'état du précipité, Je le remplace par un autre : c’est ainsi que 
je me suis servi d’alcool, en remplacement d’eau pure, pour doser souvent 
du chlorure de sodium, du sulfate de chaux, du chlorure de platine ammo- 
niacal, etc. » | 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Allumettes chimiques sans phosphore ni poison; par 
M. Canouir. (Extrait par l’auteur.) 


(Commission des Arts insalubres.) 


« Les nouvelles allumettes sont absolument sans phosphore blanc ou 
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rouge, ordinaire ou amorphe. Elles ne peuvent plus étre transformées en 
agent d'empoisonnement, elles ne sont plus même incendiaires, si on les 
réduit à leur dernier degré d’inflammabilité, à la condition d’allumettes de 
sécurité. Elles sont essentiellement formées de chlorate de potasse ad- 
ditionné d’une petite quantité d’un bioxyde, d’un bibromate où d’un 
oxysulfure métallique, lorsqu'on veut les rendre plus facilement inflam- 
mables. J'ai trouvé le moyen de manier et de broyer, même à sec, le 
chlorate de potasse, sans possibilité aucune d’explosion ou de déflagra- 
ton. 

» La pâte qui forme le bout de l’allumette n’est nullement toxique; un 
chien peut en avaler plus d’un kilogramme sans éprouver d’autre accident 
qu'une soif un peu intense. 

» Les nouvelles allumettes ne répandent aucune odeur, ni dans la fabri- 
cation, ni dans l’emmagasinement, ni dans l’usage : on est tout surpris de 
circuler dans des magasins contenant des milliers de boîtes d’allumettes 
chimiques sans qu'aucune émanation ou odeur accuse leur présence. Elles 
s’allument sans explosion et sans projection. 

» Un dernier avantage de la nouvelle fabrication, c’est qu’elle laissera 
à l’agriculture de très-grandes quantités de phosphore ou phosphate de 
chaux animal, engrais ou amendement d’une tres-grande valeur. » 

Ce Mémoire, d’après la demande de l’auteur, est renvoyé au concours 
pour le prix dit des Arts insalubres. 


PATHOLOGIE. — Mémoire sur la rupture du plexus utéro-ovarien et le thrombus 
intra-pelvien qui en est la suite; par M. A. Purc. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Velpeau, J. Cloquet.) 


L'auteur, en terminant son Mémoire, le résume dans les propositions 
suivantes : 

« 1°. Survenue soit en dehors, soit dans le cours d’une grossesse utérine 
ou extra-utérine, soit pendant ou peu après l'accouchement, la rupture du 
plexus utéro-ovarien a les mêmes causes, les mêmes terminaisons que Île 
thrombus de la vulve. 

» 2°, L'état variqueux n'est point nécessaire; noté dans quatre observa- 
tions, il a fait défaut dans les autres en plus grand nombre, 

» 3°, Si la mort n’est pas la suite de l'hémorragie, on a une tumeur hypo- 
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gastrique, un kyste sanguin qui a même siége, mêmes symptômes, mêmes 
terminaisons que l’hématocèle rétro-utérine. 

» 4°. À en juger par les cas relevés, de toutes les sources de l'hématocele 
rétro-utérine, la rupture du plexus utéro-ovarien est la cause la plus com- 
mune, la moins dangereuse pour la femme, comme aussi la plus innocente 
pour les fonctions de la génération. 

» 5°, En résumé, il est aujourd’hui démontré que l’hémorragie qui pré- 
cède et peut plus tard constituer une hématocèle provient de trois sources 
qui sont, par ordre de fréquence et de bénignité : 

» a. La rupture du plexus utéro-ovarien ; 

» b. L'apoplexie de l'ovaire; 

» e. L'hémorragie des trompes de Fallope, » 


M. Guérin adresse de Nantes un Mémoire intitulé : « Nouvelle théorie de 
l'intelligence humaine ». 

« Cette théorie, dit l’auteur, est basée sur la distinction qui existe entre 
le pouvoir télégraphique des nerfs, le pouvoir moteur et surtout des gan- 
2lions, et sur la distribution des ganglions en trois ordres : ganglions des 
sens, ganglions de la vie végétative et de la vie organique, ganglions de la 
vie intellectuelle. » 


(Commissaires, MM. Flourens, Serres.) 


M. Mamsrre soumet au jugement de l’Académie une « Note sur le calcul 
des condensations et autres pertes de vapeur qui se font dans les conduits 
des machines depuis la chaudiere jusque dans le cylindre moteur avant la 
détente ». 


(Commissaires, MM. Poncelet, Combes.) 


MT. A. Gérarp envoie de Liége (Belgique) une Note ayant pour titre : 
« Lumiere électrique par radiation ». 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. ce SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente un nouveau volume des OEuvres 
de M. Arago, et lit le passage suivant de la Lettre de M. Barral qui accom- 
pagnait cet envoi : 


« J'ai honneur de vous prier de vouloir bien, au nom de M. Gide et 
au mien, faire hommage à l’Académie du tome I des Mémoires scien- 
tifiques de M. Arago, qui forme le treizième des volumes des OEuvres actuel- 
lement publiés. Ce nouveau volume renferme dix-sept Mémoires laissés 
par M. Arago sur les couleurs des lames minces, la polarisation colorée, 
les puissances réfractives et dispersives de certains liquides et de leurs va- 
peurs, les interférences, la photométrie et la solution d’un grand nombre 
de problèmes d'optique. De ces dix-sept Mémoires, quatre seulement avaient 
été publiés du vivant de M. Arago. Dans un appendice, j'ai réuni les Notes, 
les Rapports et les Fragments manuscrits relatifs aux questions traitées dans 
les Mémoires et qui se trouvaient disséminés dans divers recueils ou dans 
les registres de l’illustre physicien; j'y ai Joint le dépouillement et la ré- 
duction de plusieurs milliers d'expériences faites par M. Arago sur la po- 
larisation et la réfraction. 

» Après avoir parlé d’un ouvrage d’une telle importance, c'est à peine 
si Jose vous demander, Monsieur le Secrétaire perpétuel, de vouloir bien 
aussi offrir à l’Académie un volume que je viens d'achever et qui a pour 
titre : Le bon Fermier, aide-mémoire du cultivateur. Amené par les cir- 
constances et aussi par goût à m’appliquer aux choses de l’agriculture, j'ai 
cherché à réunir dans ce livre des documents utiles et à mettre la science 
à la portée de tous les agriculteurs, sans lui rien faire perdre de sa pré- 
cision. » 


M. 1e PRÉSIDENT DE L’AcanémE dépose sur le bureau une circulaire de 
MM. les Commissaires désignés pour la trente-quatrième réunion de méde- 
cins et naturalistes allemands, réunion qui se tiendra cette année à Carls- 
ruhe, du 16 au 22 septembre. 


M. Le SecréraiRe PERPÉTUEL signale à cette occasion, parmi les pièces im- 
primées de la correspondance, un programme des questions qui seront dis- 
cutées dans la vingt-cinquième session du Congrès archéologique de France, 
laquelle se tiendra cette année à Cambrai, et ouvrira le 21 juillet prochain. 
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Mi. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale encore parmi les pièces imprimées 
déposées sur le bureau des Recherches sur le climat de la Russie, grand ou- 
vrage publié par l’Académie des Sciences de Saint-Petersbourg et dont l’au- 
teur est M. Vesselousky , Membre de cette Académie. 


Enfin deux Mémoires de M. Harting, Vun sur un diamant contenant des 
cristaux dans son intérieur, l’autre sur les corpuscules sanguins du Crypto- 
branchus japonicus. 


M. Boussixeauzr présente de la part de M. Mallarino, vice-président de 
la Nouvelle-Grenade, un Mémoire manuscrit intitulé : Dissertation sur la 
hauteur de l'atmosphère ; détermination des lois que suit son expansion ; formule 
pour le calcul des hauteurs au moyen du baromètre; par M. Quisaxo. 


ZOOLOGIE. — Note sur l'incubation des autruches à la pépinière centrale du 
gouvernement à Alger ; par M. Harpy, (Adressée à M. le Maréchal Vail- 
lant ei présentée par M. Geoffroy-Saint-Hilaire.) (Extrait. ) 


« Au moment de la ponte, les autruches creusent un nid en terre. Le mâle 
et la femelle concourent à.ce travail; ils prennent des becquetées de terre 
qu’ils rejettent en dehors de l’enceinte qu’ils veulent creuser ; pendant cette 
action, les ailes sont pendantes et agitées d’un léger frémissement. Ils réus- 
sissent à attaquer ainsi la terre la plus dure. Le sol du parce où ont été faites 
mes observations avait été chargé de pierres, de décombres, de gravier ; 
c'était une sorte de ciment. L’excavation circulaire n’en était pas moins 
creusée à coups de bec, et des pierres d’un volume assez considérable en 
étaient extraites et mises à l'écart. Ce trou pouvait avoir 1,20 de diamètre. 
Un même couple creusait plusieurs de ces nids dans une même campagne, 
sans jamais en adopter un seul pour la ponte. 

» Malgré ces préliminaires, les œufs n'étaient jamais déposés dans les nids 
ainsi creusés. La femelle les pondait au hasard sur les différents points du 
parc. Évidemment la situation était défavorable à la procréation. 

» Au mois de décembre 1856, je mis un couple dans un pare plus retiré 
et plus spacieux. 

» Au mois de janvier les autruches creusèrent leur nid au milieu du massif 
boisé, et précisément à l'endroit le plus touffu. La terre en cet endroit est 
une argile ocreuse. Vers le 15, la femelle commença sa ponte ; deux de ses 
œufs furent d’abord abandonnés au hasard dans le parc, puis elle les déposa 
régulièrement ensuite dans le nid qu’elles avaient creusé. Elle en pondit 
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ainsi douze. Dans les premiers jours de mars elle commença à couver. Une 
semaine après il vint des pluies très-abondantes qui se prolongèrent. L'eau 
pénétra le nid, les œufs se trouvèrent dans une espèce de mortier, et les 
pauvres animaux abandonnèrent leur couvée. 

» J'avais déjà l'expérience que les autruches faisaient quelquefois deux 
pontes dans une année; je pensai que celles-ci pourraient bien ne pas tarder 
à en faire une nouvelle. T1 convenait de prendre des précautions pour pré- 
venir le retour de l’accident qui venait de se produire. Je fis apporter une 
grande quantité de sable, et j'en fis former un large monticule, à l'endroit 
où le nid avait été creusé; et comme les regards pénétraient de divers points 
jusqu’au nid, je le fis entourer, à une grande distance, de paillassons, de 
façon à ce que l’on ne püt l’apercevoir. 

» À ma grande satisfaction je vis, vers la mi-mai, les autruches creuser 
un nouveau nid, au sommet du monticule que Je leur avais fait préparer ; 
puis, peu de temps après, la seconde ponte commença. Dans les derniers 
Jours de juin, les autruches commencèrent à garder le nid quelques heures 
par Jour, puis, à partir du 2 Juillet, elles couvèrent régulierement. Le 2 sep- 
tembre, on aperçut un petit qui se promenait autour de l’autruche qui était 
sur le nid: Puis, quatre jours après, elles cessèrent de couver, s’occupant 
exclusivement du nouveau-né. Je cassai ensuite les œufs, et je vis que trois 
fœtus étaient morts dans un état d’incubation très-avancé, que deux œufs 
étaient clairs, sans putréfaction, et que deux étaient pourris, et répandaient 
une odeur insupportable. 

» Le petit autruchon s’éleva parfaitement, et aujourd’hui il est aussi grand 
que ses parents. C’est un mâle. 

» Le 18 janvier dernier, la femelle de ce même couple recommença sa 
ponte. Ses deux premiers œufs furent déposés au hasard dans le parc, puis 
elle alla ensuite régulièrement pondre dans le nid qui avait servi l’année 
précédente et qui n’avait pas été dérangé ; elle y déposa douze œufs. Cette 
ponte fut de quatorze œufs : les deux premiers abandonnés par la mére, et 
douze mis en réserve dans le nid par elle. Cette ponte se termina dans Jes 
premiers jours du mois de mars. Dès lors la femelle se mit sur ses œufs 
quelques heures an milieu du jour. Le soleil donnait sur le nid presque 
toute la journée. Puis ses séances se prolongèrent, et elle demeura sur les 
œufs de neuf heures du matin à trois heures du soir. Le reste du temps, et 
pendant la nuit, les œufs restaient découverts. Enfin le 12 mars elle garda 
le nid tout à fait. Alors le mâle partagea avec elle le travail de l’incubation, 
et se mit sar le nid, principalement la nuit. Peu à peu il prolongea ses 
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séances, et vers la fin de l’incubation il demeura sur les œufs beaucoup plus 
longtemps que la femelle. 

» Dèsles premiers jours de la couvaison, un œuf fut sorti du nid et ne 
fut pas couvé. Cet œuf demeura intact jusqu’à la fin et ne fut pas cassé par 
les autruches. 

» Chaque fois que le mâle et la femelle se remplacent sur le nid, celui qui 
reprend l'incubation examine les œufs les uns après les autres avant de se 
remettre dessus; il les retourne et en change toujours quelques-uns de place. 

» En temps de pluie, l’autruche demeurée libre vient se ranger à côté de 
celle qui couve pour lui aider à abriter le nid. 

» Enfin le 11 mai on aperçut quelques petites autruches sortir leur tête 
de dessous les ailes du couveur, et le 13 au matin on put voir le mâle et la 
femelle quitter le nid, en conduisant une bande de neuf petits autruchons. 

» Les plus jeunes s’avançaient avec des pas incertains. Les plus âgés 
couraient et becquetaient les herbes les plus tendres. Le père et la mere 
veillaient sur eux avec une vigilante sollicitude. Le père surtout paraissait 
leur accorder le plus de tendresse; c’est lui qui les abritait de ses ailes 
pendant la nuit. 

» De toutes les sortes de nourriture qui furent offertes à ces autruchons, 
les salades furent celle qu’ils préférèrent. Ils prenaient du pain, mais en 
très-petite quantité. 

» En sortant de l’œuf, les jeunes autruches ont le corps revêtu d’un 
long et épais duvet, parmi lequel se trouvent mêlées des plumes rudimen- 
taires, raides, sans pennules, ayant de l’analogie avec les poils du porc-épic. 

» Ainsi, cette fois, sur douze œufs, neuf petits sont éclos ; sur les trois res- 
tants, un avait été sorti du nid à dessein par les autruches, était clair et n'a 
pas été couvé; un était gâté, et dans le troisième il y avait un petit mort. 

» L'autre couple, demeuré dans l’ancien enclos, a été transféré le 5 avril 
dernier, dans un parc plus spacieux, établi au milieu d'un massif de jeunes 
caroubiers ; des arbres ont été ménagés au milieu pour l’ombrager. Dans la 
partie la plus retirée je fis déposer un monticule de sable pour y établir le 
nid, qui fut entouré de paillassons, de façon à le soustraire de tous côtés aux 
regards. Dans le nid ainsi préparé, je déposai douze œufs de la femelle de 
ce couple, choisis parmi les plus nouveaux de ceux qui avaient été recueillis 
au fur et à mesure de sa ponte et que j'avais conservés avec soin. Tout était 
disposé de la sorte, lorsque ces deux grands oiseaux furent introduits dans 
leur nouvelle demeure. Ils furent plusieurs jours à s’habituer. Ils ne s’ap- 
prochaient pas du nid et le regardaient avec une sorte de méfiance. Je les y 
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habituai en faisant déposer leur nourriture tout auprès. Pendant ce temps 
la femelle pondit deux œufs à travers le parc ; je les fis ajouter aux douze du 
nid. Peu à peu elles se mirent à contempler les œufs et à s’en approcher. 
Elles les examinaient avec la plus grande attention, elles les touchaient al- 
ternativement du bec, comme si elles eussent voulu les compter. Enfin au 
bout de trois jours de la méditation où elles paraissaient plongées, le mâle 
se mit sur les œufs et commença à les couver. Depuis, ce travail s’est conti- 
nué avec la plus grande assiduité, le mâle et la femelle se succédant alter- 
nativement. 

» Elles ont trié trois œufs, qui ont été rejetés en dehors du nid. 

» Le 10 juin, avant-veille de mon départ pour Marseille, trois petits 
étaient éclos de cette couvée; les parents ne se tenaient déjà plus sur les 
œufs avec la même assiduité. 

» J'ai eu occasion de remarquer que lorsque l’on enlève les œufs au fur 
et à mesure de la ponte, la femelle en produit un plus grand nombre que 
quand ils sont laissés au nid. » 


M. Is. Grorrroy-Sanr-Hizaie, auquel M. le Maréchal Vaillant avait 
bien voulu remettre le Mémoire dont on vient de lire les principaux pas- 
sages, met sous les yeux de l’Académie, après avoir rendu compte des 
résultats obtenus par M. Hardy, la figure d’une des jeunes autruches, peinte 
à l'huile de grandeur naturelle, et ägée de dix-sept jours depuis sa sortie 
de l’œuf. Cette figure avait été adressée, avec le Mémoire, à M. le Maréchal 
Ministre de la Guerre. 

« La domestication de l’autruche, ajoute M. Geoffroy-Saint-Hilaire, avait 
été indiquée comme possible et comme avantageuse par quelques auteurs, 
particulièrement par M. le docteur Gosse, de Geneve, dans un ouvrage spé- 
cial qui renferme sur cet oiseau un grand nombre de documents d’un grand 
intérêt (1); et notre généreux compatriote M. Chagot ainé, négociant en 
plumes, avait récemment affecté une somme importante à la fondation d’un 
parc pour la domestication de l’autruche en France, en Algérie ou au Sé- 
négal (2). Mais les essais faits jusqu’à présent étaient restés infructueux. Au 
Muséum d'histoire naturelle, où les autruches ont souvent pondu pendant 


(1) Des Avantages que présenterait en Algérie la domestication de l’autruche. In-8°. 
Paris, 1857. | 

(2) Voyez, dans le Bulletin de la Société impériale d’Acclimatation, le programme des prix 
à décerner en 1859 et dans les années suivantes. 
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l'été, et quelquefois dans les autres saisons (sans même excepter le cœur de 
l'hiver), les œufs mis en incubation se sont toujours trouvés clairs, et les 
autres établissements où l’on élève des animaux, même dans le Midi, n’ont 
pas été plus heureux. Dans un seul cas, dont je dois la connaissance à notre 
savant confrère M. Moquin-Tandon, trois fœtus se sont développés dans une 
couvée faite chez M. Granal, propriétaire à Mèze, près de Montpellier ; 
encore ces fœtus n’ont-ils pu venir à bien : tous trois sont morts avant l’éclo- 
sion. Aussi, lorsque j'ai dressé, il y a quelques années, la liste des espèces 
dont la domestication est possible et serait avantageuse ( 1), ai-je cru devoir, 
découragé par tant d'insuccès, me borner à désigner comme de futurs 
oiseaux de boucherie le nandou ou autruche d'Amérique, qui s’est multipliéen 
Angleterre, et le casoar australien, que M. Florent Prévost à fait reproduire 
en France, et dont on voit en ce moment même, à la ménagerie du Mu- 
séum, un individu français. Quant à l’autruche, je m'étais borné à lindi- 
quer avec une extrême réserve ; et presque tous les auteurs qui ont écrit de- 
puis sur l’acclimatation ont partagé à cet égard mes doutes, ou même les ont 
résolus par la négative. Aussi n'avait-on pas accueilli sans surprise, l’année 
derniere, la nouvelle de l'éclosion, à Alger, d'une jeune autruche, et, füt-il 
resté seul, ce fait, dû aux soins habiles de M. Hardy, serait déjà d’un très- 
grand intérêt pour la zoologie. On vient de voir qu'à ce premier succès 
M. Hardy en a déjà ajouté, cette année, deux autres bien plus complets 
encore, et tels, qu’on est fondé à espérer, pour un avenir très-prochain, la 
domestication, si souvent dite impossible, du plus grand des oiseaux. 

» Je puis ajouter, d’après des détails d’une date postérieure à la rédaction 
du Mémoire adressé par M. Hardy à M. le Maréchal Vaillant, que les treize 
jeunes autruches d'Hamma continuent à être en parfait état de santé et se 
développent rapidement. Le jeune sujet de l’année dernière est déjà presque 
aussi grand que ses parents. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le tréhalose, nouvelle espèce de sucre ; 
par ME. Berruecor. 


« Depuis quelques années l’étude des matières sucrées a pris une impor- 
tance nouvelle, les rapports qui existent entre ces matières et les autres 


(1) Rapport général à M. le Ministre de l’ Agriculture sur les questions relatives à la domes- 


tication des animaux utiles. In-4°, 1849, page 40; et Animaux utiles. 3° édition. In-12, 
1854 , page 92. | 
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composés organiques se sont multipliés et leur fonction chimique a été 
assimilée à celle des alcools polyatomiques. En même temps une étude 
plus attentive des principes immédiats renfermés dans les êtres vivants, a 
conduit à découvrir diverses substances sucrées nouvelles, douées de pro- 
priétés remarquables, telles que la dulcine, la quercite, la pinite, la sor- 
bine, l'inosite, le mélitose, le mycose, etc. En poursuivant ces études, j'ai 
eu occasion d'examiner les principes sucrés cristallisables produits par di- 
vers végétaux; parmi ces principes, les uns sont nouveaux, les autres iden- 
tiques avec des substances déjà connues, mais extraits de sources nouvelles. 

» 1. Tréhalose. A la dernière Exposition universelle figurait une manne 
envoyée de Turquie, sans autre indication que le mot trehala. M. Guibourt 
eut l’obligeance de me confier cette substance pour en faire l'étude. L’'ori- 
gine et la nature de cette manne ayant été définies par M. Guibourt dans la 
dernière séance de l’Académie, je me bornerai à donner ici les résultats 
obtenus par l'étude d’une matière sucrée qu’elle renferme. En effet, on 
peut extraire de cette manne un sucre nouveau analogue au sucre de 
canne et que je désignerai sous le nom de tréhalose. 

» Pour l'obtenir on traite par l’alcool bouillant la manne pulvérisée : 
tantôt le tréhalose cristallise immédiatement, tantôt il est nécessaire de 
concentrer la solution jusqu'à consistance de sirop et de l’abandonner à 
elle-même pendant quelques jours. On isole, on comprime les cristaux, on 
les lave avec de l’alcool froid, on les fait bouillir avec une petite quantité 
d'alcool pour les purifier, puis on les dissout dans l'alcool bouillant, en 
présence du noir animal, La liqueur refroidie dépose des cristaux que l’on 
fait recristalliser une deuxième et même une troisième fois dans l'alcool. 
Ces cristaux constituent le tréhalose. 

» Ce sont des prismes rhomboiïdaux droits dont l'aspect et les angles 
sont tout à fait distincts de ceux du sucre de canne et des autres matières 
sucrées connues. 

» D’après l’analyse, le tréhalose séché à 140 degrés peut se représenter 
par la formule C‘?H'*O"*. 

» Il retient à la température ordinaire une certaine proportion d’eau de 
cristallisation. 

» Les cristaux de tréhalose croquent sous la dent et possèdent un gout 
fortement sucré, bien que moins caractérisé que celui du sucre de canne. 

» Très-soluble dans l’eau, le tréhalose est presque insoluble dans l'alcool 
froid, assez soluble dans l'alcool bouillant. 

» Son pouvoir rotatoire, rapporté à la teinte de passage, est égal à 
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+ 208 degrés : ce nombre a été déduit d’observations faites sur une sotu- 
tion aqueuse qui contenait 13 pour 100 de tréhalose. La grandeur de la 
déviation ne change pas dans l’espace de vingt-quatre heures. Ce pouvoir 
est presque triple de celui du sucre de canne et plus grand que celui de 
tous les sucres connus, y compris le mycose. 

» Le tréhalose, soumis à l’action de la chaleur, fond aux environs de 
120 degrés en un liquide incolore et se solidifie par refroidissement en for- 
mant une masse semblable au sucre d'orge. Il peut être maintenu vers 
180 degrés sans éprouver d’altération notable, condition dans laquelle le 
sucre de cannes et les autres sucres fermentescibles aujourd’hui connus 
sont complétement détruits. Chauffé au-dessus de 200 degrés, le tréhalose 
perd de l’eau et se change en une matière noire insoluble, avec dégagement 
de gaz et d'une odeur de caramel, A air libre, il brüle avec une flamme 
rougeätre en laissant un charbon combustible sans résidu. 

» Soumis à l’action de la levüre de bière, le tréhalose ne fermente qu'avec 
une extrême lenteur et très-incomplétement. 

» La potasse, la baryte ne l’altèrent pas à 100 degrés ; l’acétate de plomb 
ammoniacal le précipite. Il ne réduit pas d’une manière marquée le tartrate 
cupropotassique. 

» Chauffé à 100 degrés avec l'acide chlorhydrique fumant, il noircit et se 
détruit lentement; avec l’acide sulfurique concentré, il se carbonise rapide- 
ment à 100 degrés. L’acide nitrique le change en acide oxalique, sans acide 
mucique. 

» Le tréhalose, chauffé à 180 degrés avec les acides stéarique, ben- 
zoique, etc., forme une petite quantité de combinaisons neutres analogues 
aux Corps gras. 

» L'action de l’acide sulfurique étendu sur le tréhalose a été étudiée 
avec quelques détails. 1 partie de tréhalose a été dissoute dans 9 parties 
d’eau environ, et on a ajouté une + partie d'acide sulfurique concentré, puis 
on a chauffé à 100 degrés le mélange contenu dans un flacon. La déviation 
imprimée au plan de polarisation par le liquide primitif, dans des conditions 
définies était égale à + 37°,5. Au bout d’un quart d'heure, elle était 
de + 37°; la liqueur réduisait à peine le tartrate cupoprotassique. Au 
bout d'une heure à 100 degrés, la déviation était égale à + 36°,5 et la 
réduction faible; au bout de 5 heures à 100 degrés, la déviation était 
égale à + 11 degrés et la réduction énorme. Deux heures de plus à 100 de- 
grés n’ont apporté d’autre changement que de colorer fortement la liqueur, 
mais le pouvoir rotatoire n’a pas varié sensiblement. On a saturé l'acide par 
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du carbonate de chaux, évaporé, repris par l'alcool, etc., et obtenu finale- 
ment un sirop Sucré incristallisable analogue au sucre liquide. Ce glucose 
tréhalique réduit le tartrate cupropotassique, et est détruit à 100 degrés par 
les alcalis ; traité par la levüre, il fermente facilement et complétement avec 
formation d'alcool et d'acide carbonique. La lenteur avec laquelle le tréha- 
lose se modifie sous l’influence de l'acide sulfurique est très-digne de 
remarque. 

» D’après l’ensemble des caractères qui précèdent, le tréhalose constitue 
un sucre nouveau analogue au sucre de canne, mais beaucoup plus stable. 
Par sa résistance à l’action de la chaleur, des acides et de la levüre, 1l se com- 
porte comme une substance intermédiaire entre le groupe des sucres pro- 
prement dits et les principes qui renferment un excès d'hydrogene, tels que 
la mannite, la dulcine et la glycérine. 

» Il. Sucre du palmier de Java (Saquerus Rumphü). Je dois ce sucre en 
partie à l’obligeance de M. Flückiger, de Burgsdorf (Suisse), en partie à 
celle de M. de Vry, de Rotterdam... 

» J'ai obtenu de beaux cristaux, tout à fait identiques avec le sucre de 
canne par la valeur numérique de leurs angles et par celle de leur pouvoir 
rotatoire. Leurs réactions étaient exactement les mêmes. Ce sucre est ex- 
ploité à Java sur une grande échelle. 

» III. Sucre du sorgho. Je dois ce sucre à l’obligeance de M. Vilmorin (1). 
J'en ai extrait des cristaux identiques avec ceux du sucre de canne par les 
valeurs numériques de leurs angles et par celle de leur pouvoir rotatoire. 

» IV. Sucre d'érable. On sait depuis longtemps que le jus de Férable 
fournit un sucre cristallisable exploité dans l'Amérique du Nord. Ce sucre 
est en général assimilé au sucre de canne, mais je ne sache pas que cette 
assimilation ait été établie jusqu’à présent par des caractères précis et numé- 
riques. J'ai fait venir de la Nouvelle-Orléans quelques kilogrammes de sucre 
d'érable, d’origine authentique... Les angles de ses cristaux, aussi bien 
que son pouvoir rotatoire, sont identiques avec ceux du sucre de canne. 

» V. J'ai extrait des fruits du caroubier un sucre cristallisable dans le 
pouvoir rotatoire et les réactions sont identiques avec ceux du sucre de 
canne. 

» VI. Enfin j'ai entrepris sur les matières sucrées de l'asphodéle, de l'He- 
dysarum alhagi et de la manne de Briançon, quelques nouvelles recherches 
que j'aurai l'honneur de soumettre à l'Académie. » 


(1) J'ai déjà indiqué ces faits, il y a un an, dans les Comptes rendus de la Société de 
Biologie , imprimés dans la Gazette médicale, XII, n° 48. 


C. R., 1858, 197 Semestre. (T. XLVI, N° 26.) 160 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Combinaisons des éthers sulfhydrique, éthylique et 
méthylique avec le bi-iodure de mercure ; par M. A. Loir. (Extrait par 
l’auteur.) 


« Dans un premier Mémoire que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie, J'ai étudié les composés que les éthers sulfhydrique, éthylique et 
méthylique donnent en se combinant avec certains chlorures métalliques ; 
dans le travail que je soumets aujourd’hui à son jugement, je me propose 
de faire connaître les combinaisons que ces mêmes éthers forment avec le 
bi-iodure de mercure. 

» L’éther sulfhydrique éthylique, comme je l'ai indiqué, mis en con- 
tact avec le bichlorure de mercure en dissolution, s’y combine pour donner 
naissance au composé C* H°S, Hg CI. La combinaison de l’éther sulfhydrique 
éthylique avec le bi-iodure de mercure ne s'effectue pas directement; mais 
elle se réalise par deux procédés dans lesquels ces deux corps, se formant 
par double décomposition, se combinent à l’état naissant. 

» Le premier procédé consiste à chauffer à 100 degrés pendant quelques 
heures, dans un tube scellé à la lampe, un mélange d'alcool d’éther iodhy- 
drique éthylique et du composé C* H°ŸS, Hg CI. L’éther iodhydrique réagit 
sur le bichlorure de ce composé, comme il réagit sur le bichlorure de 
mercure pur, en formant de l’éther chlorhydrique et du bi-iodure de mer- 
cure, ainsi que l'a montré M. Schlagdenhauffen. Cet iodure se combine 
alors à l’éther sulfhydrique. Le tube contient deux couches liquides. La 
couche inférieure, qui est jaune, se solidifie rapidement; la supérieure 
laisse déposer par refroidissement un corps jaune cristallin. 

» Dans le second procédé, on chauffe de même à 100 degrés, dans un 
tube scellé, le bisulfure de mercure en poudre fine, avec un mélange d’éther 
iodhydrique et d'alcool ; par suite d’une réaction mutuelle, il se dépose, 
par refroidissement, un corps jaune cristallin qu’on sépare du sulfure non 
attaqué. 

» Cette dernière méthode, appliquée à d’autres sulfures, donne des com- 
binaisons cristallines. 

» La combinaison jaune obtenue par ces deux procédés, purifiée par 
l’alcoo] bouillant liquide dans lequel elle est peu soluble, et desséchée au- 
dessus de l’acide sulfurique, offre l'apparence du soufre; frottée contre un 
corps dur, elle ne change pas de couleur. Ce composé fond à 110 degrés 
par refroidissement; il cristallise en aiguilles rayonnant autour de divers 
centres. À une température supérieure à 180 degrés, il se décompose, laisse 
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dégager de l’éther sulfhydrique, et il se volatilise de l’iodure de mercure 
jaune qui passe au rouge. 
» Les résultats de l’analyse conduisent à la formule 


CoHS Her 
Composition en centièmes. 

Expérience. Calcul. 

Carbone....... 8,25 8,8 
SUUfrE. 2 1. 6,40 5,9 
Hydrogène. .... 2,50 1,8 
Mercure....... 35,75 36,7 
le Ce, 47,90 46,8 
100,80 100,0 


» La combinaison d’éther sulfhydrique méthylique et de bi-iodure de 
mercure s'obtient par les deux procédés indiqués ci-dessus, en substituant 
les composés méthyliques aux composés éthyliques. 

» Le produit jaune obtenu alors et purifié à l’alcool bouillant, fond à 
87 degrés, se décompose à une température supérieure à 165 degrés, en 
donnant de l’éther sulfhydrique méthylique et du bi-iodure de mercure. 

Composition en centièmes. 
Expérience. Calcul (C*H°5, Hg). 
Cärbone....... 4,1 4,6 
Mercure. ...... 37,3 38,7 

» Dans le Mémoire que je dépose, se trouvent détaillées les préparations 

et propriétés de ces corps, et les méthodes d'analyse employées. » 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. F. 
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